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être afii-ancbis. 

ri!l! H i l t 
JOURNAL DES MODES. 

( T o u s les articles signés sont inéJits et appartiennent au PETIT CcumiE«.) 

La première représentation de Malek-
.íídd au Ïiidàlre-Ilalien n'a pas offert une 
réunion aussi élégante que semblait devoir 
l'attendre le héros si sublime et si inté-
ressant créé par JI"" Cotlin. La valeur et 
l'amour du bel infidèle du désert avaient 
sans doute réveillé, chez les femmes , des 
souvenirs trop opposés à la coquetterie de 
nos jours, pour qu'ils donnassent lieu à la 
création de ces toilettes tout originales qui 
se montrent aux opéras nouveaux. Le 
Théâtre-Italien ne nous a montré , dans 
cette circonstance, que des modes connues 
et élégantes. La remarque la plus nouvelle 
devait se porter sur les accoutremens em-
ployés pour se préserver du froid, et en 
même temps sauver les parures de tout 
froissement. La cosaque, ainsi que nous 
en avons offert les modes dans notre der-
nier numéro, est une originale et char-
mante enveloppe pour les jolis visages qui 
se trouvent encadrés de fourrure et de sa-
tin. 

Les camailletles, que nous offrons dans 

notre gravure d 'aujourd'hui , conviennent 
aussi généralement ; leur forme de pèle-
rine et capuchon peuvent s'adapter sur les 
toilettes de bal comme sur les négligés. 
Viennent ensuite les basquaises, espèce de 
mantelet qui ne descend que jusqu'aux 
genoux , n'a point de manches , mais un 
capuchon soutenu ¡¡ar des baleines : elles 
sont en satin ou reps rose ou bleu, ouatées, 
doublées de taffetas blanc , piquées et en-
tourées de haute dentelle noire. Nous en 
avons remarqué en satin noir brodé autour 
d'une guirlande en soie de couleur, et 
doublée en soie cerise. M"« de S..,., a une 
basquaise charmante en salin blanc, or-
née tout autour de bouquets brodés en 
soie blanche, et d'une belle dentelle de 
soie blanche. 

— Nous citerons aussi les polonaises, au-
tre genre de manlelct cour t , avec longues 
manches ouvertes dans l'inlérieur , afin de 
ne pas serrer la manche du dessous. Ces 
polonaises qui ne se portent que sur les 
grandes toilettes de spectacle , sont d'une 
élégance ravissante, lorsqu'on les aperçoit 
sur une femme bien parée, entrant dans sa 
loge à l'Opéra ou aux Italiens : elles sont en 
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satin ou en velours épinglé, garnies d'Iier- ; 
mine ou de martre; on en voit même 
brodées en or autour, au-dessus de la four-
rure. Toutes les nuances sont également 
jolies : le vert, le cerise , le marron , etc. j 
Les femmes de goût plus simple peuvent ' 
facilement imiter ces polonaises avec toute 
espèce d'étoffes de soie , et employer pour 
les garnir les boas ou pèlerines qui ont 
déjà servi à leur toilette. 

— Parmi les toilettes d'une élégance ^ 
plus généralement admissible que les [ 
grands costumes aperçus à la cour, nous 
citerons beaucoup de robes en salin noir, 
à corsage tendu en petites tuancbes cour-
tes; autourdu corsage un ratot en dentelk 
antique , coupé de manière à ne point for-
mer de plis sur le corsage , et se fixant au ^ 
milieu de la poitrine par un nœud ou atta-
che en perle ou pierrerie; au bas des peti-
tes manches, un revers pareil au rabat du 
corsage, et qui retourne à plat sur la man-
che, comme le bas d'une chemise d'enfant. 
Ce genre d'ornement varie avec les man-
chettes, qui , pour les bras un peu mai-
gres, conviennent mieux que les revers 
plats , en ce qu'elles retombent jusqu'aux 
coudes, et garnissent le haut du bras. 

Beaucoup de robes en popeline, bro-
chées, ou en velours d'Afrique, forment des 
toilettes de soirée : les unes sont garnies 
d'un volant pareil, les autres d'une den-
telle noire ou blanche , qui s'assortit à la 
mantille et aux manchettes. Une femme 
qni a deux garnitures ainsi complètes , 
qu'elle peut transporter d'une robe à l'au-
tre, peut se compter en fonds pour les mo-
des de cet hiver. 

— majorité des corsages est toujours 
unie , les manches à petits revers complè-
tent cette grande simplicité : avec cette 
façon de robes , rien de plus gracieux que 
les petits fichus à demi-décolletés, à barbes, 
croisés sur la poitrine, et s'arrélant sous la 
ceinture. 

— On porte tellement les manches 
courtes, que les mitaines ont repris une 

immense faveur : on en fait en dentelles et 
lilet noir ou blanc , en velours noir , en jo-
lie peau de Suède. Ce dernier genre , qui 
est très-distingué en demi-toilette, se 
trouve chez M. Laboullée *. 

Toutes les mitaines se garnissent, en 
haut , de ruches en blondes ou rubans ; 
elles sont très-courtes au-dessusdu poignet; 
on met jusqu'à deux petits bracelets de 
fantaisie. Cette dernière mode reprend à 
tel point, que nous verrons peut-être les 
bracelets arriver au milieu du bras 

— On voit toujours beaucoup de four-
rures: les redingotes de satin velouté , ou 
de drap qui en sont garnies, produisent 
le meilleur effet ; les manches, pour la 
plupart très-larges, sont doublées de ve-
lours. 

— La chaussure en vogue est le soulier-
brodequin boutonné sur le côté par de 
petits boutons de jais ; les plus élégans ont 
des boulons en jais avec une petite lentille 
d'or au milieu. On en voit beaucoup en 
satin turc. 

— 11 y a beaucoup de douillettes de sa-
tin gris, doublées de peluche rose. 

— Les capotes ouatées sont d'un effet 
charmant : on n'y met plus que quelques 
petites fleurs bien simples. A la ville , on 
rencontre aussi beaucoup de chapeaux en 
velours épinglé, surmontés d'une seule 
plume ; une gance de satin les entoure et 
repasse deux fois sur la calotte. 

— II y a aussi des chapeaux tout en ve-
i lours, qui n'ont d'autres ornemens que 

quelques boules d'or ou de grosses épin-
gles au milieu des nœuds. 

— Les robes de velours épinglé, garnies 
' d'un volant en point à l'aiguille, sont fort 
j bien portées. Les trois bouillons des man-
' ches soutiennent chacun une garniture de 

point. 
i —La mode des mantelets de velours fait 

des progrès; ils sont garnis de franges en 
j soie torse, en dentelle ou fourrure. 

* l U e R i c l i e l i e u , 93. 
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r X B A R O N F R A N Ç O I S G Í R A R D . 

Paris vient de faire une perte !... c'est 
en s'exprimant ainsi qu'il faut annoncer la 
mort de M. le baron Gérard, ce grand 
peintre, cet homme si doux, si aimable , et 
que Louis XVIII trouvait l 'homme le plus 
spirituel de France... Ce journal doit à 
la société une notice sur l'artiste qui pei-
gnit pour la postérité les portraits de la 
mère de Napoléon , de son épouse, de 
M " " de Staël, Récamier, Mars; qui, dans 
un même jour, reçut chez lui , pour y po-
ser, les rois de France et de Prusse , et les 
empereurs d'Autriche et de Russie. 

François Gérard naquità Rome, en 1770; 
son père était Français et sa mère Ila-
lienne. Il vint à Paris fort jeune; David fut 
son maître. Là Gérard devint l'ami et le 
rival de Gros et de Girodet. 

Son premier tableau fut Bélisaire : la 
sensation qu'il fit au salon de 1795 fut 
telle , q u e l'exposition dut être prolongée. 
Ce tableau est aujourd'hui dans la galerie 
de Munich. Une chose que peu de person-
nes savent , c'est que le peintre fut arrêté 
dans son ouvrage, faute d'argent, et que 
son camarade Isabey lui fournit les frais 
pour le terminer. Pour vivre et soute-
nir sa famille, Gérard faisait les vignettes 
du Virgile et du Racine que Didot éditait. 
Sa vie d'artiste n'est qu'un long triom-
phe : sa Psyché ( vendue 30,000 fr . à la 
mort du général Rapp) fut le tableau qui, 
avec YAlala de Girodet, eut tous les hon-
neurs du salon. Plus lard parurent la Ba-
taille d'AuslerlUz, le Songe d'Ossian. La 
restauration sut apprécier le mérite du 
grand peintre , et lui commanda l'Entrée 
de Henri IT et /e Sacre de Charles X ; 
d'autres ouvrages , tels que Corinne}, 
Louis XI et Philippe F, avaient soutenu, 
augmenté sa réputation. Depuis quelques 
années, il a fait successivement la Peste de 
Marseille, la sainte Thérèse, et les fres-
ques du Panthéon, que sa mort laisse ina-
chevées. C'est surtout dans le portrait que 

Gérard a excellé ; ses plus beaux ouvrages 
dans ce genre sont : Canova, Ducis , Tal-
leyrand, Lamartine, Canning, Charles X, 
Louis XVIII, et enlin Louis-Philippe. 

Maintenant que nous avons reconnu le 
peintre , nous parlerons de l'homme le 
I)lus aimable , et qui sut le mieux remplir 
à la fois les devoirs qu'imposent la famille 
et la société. Seul appui d'une jeune pa-
rente et de deux frères , il les enrichit par 
ses travaux, et fut habile administrateur 
du bien qu'il s'élait acquis si noblement. 
La maison du baron Gérard recevait les 
hommes les plus distingués de Paris. On 
n'y voyait personne qui fût supérieur en 
grâces et en polite.sse au maitre, personne 
dont la conversation fût aussi inlérassante, 
personne qui louât plus volontiers,jugeât 
avec plus de discernement, et pourtaut de 
bienveillance ; porsouue enlin , quels que 
fussent son obscurité et son peu de mérite, 
qui fût plus modeste et parlât.plus bas... 
Dans quelle maison toutes les célébri-
tés de naissance, de rang, de fortune , de 
talent, consentiront-elles à se réunir , ainsi 
qu'elles le faisaient chez le baron Gérard? 
Gérard, décoré de la Légion-d'Honneur 
depuis sa création, chevalier des ordres du 
roi , membre de l'Institut et de toutes les 
académies de peinture qui existent, aurait 
pu être courtisan, et favori des divers pou-
voirs qui ont régi la France. 11 préféra sa 
vie d'artiste, nobi cette vie d'artiste , telle 
que se la font quelques cerveaux étroits 
et incomplets , qui ne comprennent point 
le génie escorte de la sagesse, et l'esprit 
consultant lu raison , mais cette existence 
indépendanle qui sail s'affranchir de toutes 
les tyrannies, et redoute surtout la plus 
impérieuse d'entre elles , la nécessité... 
C'est ainsi que l'homme estlibre, puisqu'il 
fiiut qu'il s'asservisse a u i volontés d'au-
trui, ou s'assujettisse aux lois que lui dicte 
son intelligence développée parla médita-
tion dis éternelles vérités... 

Il faut le redire : Paris a fait une perte, 
et cette ville n'olire plus ni ù ses citoyens, 
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ni aux étrangers , un cercle comparable à 
celui que réunissaient la grâce et la distinc-

Aion du baron Gérard , l'égalité d 'humeur 
••«l la bienveillance de Gérard, l'aima-

,,olc caractère de M""- Godefroy, leur enfant 
al'adoption, jeune élève de cc grand maître 
qui n'eut jamais d'école. 

C ' " DE BR.'VDI. 

H 

ifc Doute. 

« Arrivez vite, » écrivait madame de 
Ronsac, femme d'un général comman-
dant une des places du nord , à madame de 

'Gensienne , jeune veuve fort élégante ; 
•« arrivez, car notre ville ordinairement 
» si t r is te , si pur i ta ine, comme vous le 
» dites toujours , a p r i s , depuis quelques 
» semaines, l'aspect le plus animé. On 
» parle de courses, de bals, de fêtes de 
» toute espèce; arrivez vite , pour que nos 
» plaisirs soient complets. » 

Cinq jours après avoir reçu cette lettre , 
madame de Gensienne était installée dans 
la maison de son amie. 

Madame de Ronsac n'avait rien exagéré; 
en eifet , Douai n'était pas reconnaissable : 
le bruit des caissons de l 'arti l lerie, le rou-
lement des tambours , les fanfares mili-
taires , les revues : c'était un brouhaha à 
ne pas s 'entendre; pu i s , des histoires de 
deui l , des chants d'allégresse, des plain-
tes déchirantes, des félicitations empres-
sées. Anvers venait d 'être pr is , et quelque 
courte que soit la lutte , la victoire fait 
toujours des heureux et des victimes. 

Madame de Gensienne, constamment dé • 
sirée dans la famille du général, avait été 
cette fois accueillie avec des démonstra-
tions plus vives, car elle arrivait de Paris 
et rapportait aux filles du général mille 
riens charmans , dont les circonstances 
doublaient le prix. 

Deux années entières s'étaient écoulées 
depuis que madame de Gensienne n'avait 

vu ses jeunes amies, et ers deux années 
avaient apporté en elles des changemens 
qui la frappèrent. Toutes avaient gagné en 
éclat et en fraîcheur: Stéphanie, la plus 
jeune des t rois , qui n'était alors qu'un 
enfant folâtre et quelquefois boudeuse, 
touchait maintenant à l'adolescence; le jour 
qui s'enfuyait laissait une grâce à son vi-
sage, une espérance à son cœur. Anaïs, la 
cadette, vive, spirituelle et passablement 
fantasque dans ses jeux de petite lille, avait 
pris une teinte de raison sentimentale; par-
fois , un trait p iquant , une moquerie 
pleine de gaîté, s'échappaient encore de ses 
lèvres; mais elle en rougissait, car elle 
avait senti que pour être aimée il fallait 
se montrer bonne. Louisa , l 'ainée , avait 
acquis les grâces do la femme : ses ban-
deaux si lisses étaient remplacés par des 
boucles, des fleurs se mêlaient à sa coif-
fure. Enfin , toutes avaient marché , toutes 
s'étaient élancées vers la jeunesse et ses 
joies enivrantes. 

Madame de Gensienne, que ces remar-
ques jetaient, un soir, dans l 'ordre d'idées 
le plus mélancolique, lut long-temps après 
s'être retirée chez elle; car elle voulait 
chasser les réfiexions légèrement emprein-
tes d 'amer tume, qui se pressaient en foule 
dans son cerveau fatigué du monde et du 
brui t . Elle venait de fermer son livre , 
lorsqu'elle vit la porte de sa chambre s'en-
tr 'ouvrir mystérieusement, et une forme 
gracieuse se glissa jusqu'à ses côtés. 

— Quoi! c'est vous, Louisa? dit-elle; 
en vérité, je vous croyais profondément 
endormie. 

— Je l'étais depuis long-temps, répon-
dit Louisa en baissant la lampe dont les 
rayons tombaient d'aplomb sur son visage ; 
mais , au milieu de mon sommeil , j 'étais 
tourmentée par un remords. 

— Un remords ! Vous, mon amie? 
— Moi-même, car j'ai un secret; vous 

êtes ici depuis deux jours , cl je ne vous 
l'ai point confié, n'est-ce pas bien mal 

— En effet , dit la jeune veuve, ceci est 

Ayuntamiento de Madrid



très-grave ; mais il y a des fautes pour les-
quelles je me sens indulgente; voyons, con-
fessez-vous. 

—Voici la vérité : Clière , je suis sur le 
point de me marier ; les choses me parais-
sent même si avancées que je m'étonne 
que ma mère ne vous en ait point parlé. 
Mais vous avez été si peu seules ! 

— C'est vrai, voyons maintenant, Louisa, 
qui épousez-vous ? Je devine d'abord que 
ce doit être un militaire. 

— Vous ne vous trompez pas , et vous le 
connaissez même un peu , je crois, c'est le 
colonel Sorlieu. 

Madame de Gensienne fit un impercep-
tible mouvement; puis elle trouva sans 
doute que la lampe donnait encore trop de 
lumière , car elle la baissa, rattacha son 
peignoir, croisa les bras sur sa poi t r ine , 
pri t une atti tude toute recueillie, et dit 
lentement : 

—M. de Soriieu vous a demandée depuis 
peu , Louisa? 

— Mais depuis quelques semaines seule-
ment , je pense ; car c'est pendant le siège 
qu'il a écrit à ma mère. 

— Et madame de Ronsac ne vous a ja-
mais communiqué ses lettres." 

— Non ! en vérité ; mais il n'était pas 
difficile de deviner ce que M. de Sorlieu 
pouvait lui écrire , car je m'apercevais de-
puis long-temps que j 'en étais distinguée. 

Madame de Gensienne ne répondit pas, 
ses yeux s'étaient baissés. 

— Mon Dieu ! dit Louisa, vous êtes ac-
cablée de sommeil; bon soir, je vous laisse : 
maintenant que vous savez tou t , je dormi-
rai tranquille. 

Louisa disparut. 
La tête de madame de Gensienne s'in-

clina tr istement, et, perdue dans ses pen-
sées, elle ferma de nouveau les yeux pour 
mieux s'isoler des objets extérieurs ; quand 
elle les ouvri t , elle eut peur et tressaillit : 
Anaïs était debout devant elle. 

— Croyez-vous aux rêves? lui demanda-
t-elle brusquement. 

— Pas t rop, répondit la jeune femn-.e 
en essayant de sourire; mais votre subite 
apparition m'a fait croire que je rêvais. 

— C'est que , reprit Anaïs , je viens de 
faire un si singulier songe, qu'il m'a ré-
veillée en sursaut, et voyant encore delà lu-
mière chez vous, je suis venue vous le ra-
conter. Figurez-vous que je croyais être à 
l'église, agenouillée devant l 'autel , un 
prêtre me mariait à M. Févrien , ce jeune 
légiste qui dinait hier ici. Ce qu'il y a d'é-
trange, ajouta-t-elle en baissant la voix, 
c'est que ce mariage souriait fort à la fa-
mille de M. Févrien. Sa mère et ses sœurs, 
qui sont très-aimables, m'invitent souvent 
chez elles, et M. Févrien lui-même est 
pour moi si plein de déférence et d'atten-
tions, il s'attriste si visiblement lorsqu'un 
autre homme s'occupe de moi, que j'ai 
bien quelque raison de le supposer amou-
reux. Enf in , madame Févrien m'a dit 
qu'elle viendrai t , ces jours-ci, causer avec 
ma mère ; f ranchement , je crois à un ma-
riage : il est possible', pour ne rien dire de 
plus, et mon rêve doit être une révélation. 

Cette fois madame de Gensienne ne 
pût s'empêcher de rire ; mais lorsqu'A-
naïs l'eut quittée en lui recommandant ce 
secret, ramenée à ses idées premières, elle 
ne tarda pas à retomber dans un accable-
ment plus profond peut-être que celui 
dont elle venait de sort i r , plusieurs heures 
s'écoulèrent ainsi; son feu s'était éteint , 
ses mains étaient glacées, ses membres en-
gourdis , elle se baissa pour rassembler les 
étincelles éparscs qui brillaient encore 
dans l 'à t rc; tout-à-coup , deux bras blancs 
comme de l'ivoire enlacèrent son col ; un 
petit éclat de rire , à moitié étouffé, lui fit 
reconnaître Stéphanie. 

— Mon Dieu ! que vous m'avez effrayée, 
mon enfant! dit madame de Gensienne; 
pourquoi donc quitter ainsi votre lit? 
Voyez, la pendule marque trois heures , et 
vous êtes debout !... 

— Là ! là ! ne grondez pas, dit-elle , car 
enfin vous êtes aus^i coupable que moi; je 
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v«us ai entendue r e m u e r , et je suis venue 
pour causer un peu avec vous; la veille 
d 'un bal, je dors toujours à moitié; et puis , 
c o n t i m i a - t - e l l e en se glissant avec une 
charmante câlinerie sur le tabouret placé 
aux pieds de la jeune f emme , j 'étais siire 
que vous seriez enehanlée de m'en tendre , 
car ce que j 'ai h vous confier est si grave ! 
si impor tant i 

La petite avait pris un air tout solennel. 
— Voyons , mon en fan t , parlez, dit 

madame de Gensienne ; vous m'inquiétez 
presque : de quoi s'agit-il? 

— Eh bien ! reprit Stéphanie en joignant 
ses petites mainssur les genoux de son amie, 
il est fort possible que je sois mère de fa-
mille avant qu'on ait même songé à ma-
rier mes sœurs. 

— Vous marier ! vous ! Stéphanie ! Et 
quel âge avez-vous ? 

— Quinze a n s , répondit-elle avec le plus 
grand sérieux. Puis elle ajouta : Vous sa-
vez que c'est seulement depuis quelques 
mois que je vais au bal ; et vous connaissez 
M. Arno l , ce jeune l ieutenant d 'art i l le-
rie particulièrement recommandé à mon 
père? 

— Oui. 
— Eh bien ! à chaque bal je danse avec 

lui dix contre-danses, et quelque chose qui 
a r r ive , il trouve moyen de s'assurer de moi 
pour la galopade; pour t an t , au dernier 
bal, ne le voyant point.arriver, et craignant 
de manquer cette danse que j 'aime par-
dessus tout , je m'engageai avec un autre . 
Oh ! ma bonne amie ! si vous aviez vu son 
chagrin ! ici une larme roula sur la joue 
satinée de la petite. . . C'était affreux! Uieu ! 
que j 'ai été malheureuse pendant tout ce 
b a l ! Enf in , reprit-elle encore tout 
émue , après un instant de silence, il passe 
tous les jours deux fois sous les fer»êtres du 
salon dites-moi si cette conduite ne 
prouve pas beaucoup d 'amour? 

— Peut-être, dites-moi Stéphanie , le 
champ de manœuvre n'est-il pas tout près 
d'ici ? 

— Mais oui , tout p rès , par la porte de 
Lille. 

Madame de Gensienne sourit t r is tement , 
passa sa main sur les cheveux dorés de la 
jeune fille ; puis la congédia en la baisant 
au front . 

Après quelques minutes, elle se leva, e t 
son regard tombant sur la glace de sa toi-
lette , elle se vit pâle , un cercle no1r que 
l ' insomnie ne causait pas seule se dessinait 
autour de ses yeux; puis elle fit quelques 
pas vers la porte que Stéphanie venait de 
laisser entr 'ouverte et pénétra doucement 
jusqu'à la chambre qu'occupaient ses noc-
turnes visiteuses. Toutes trois dormaient 
profondément ; un sourire errait sur leurs 
lèvres ; leurs f ron ts , qui resplendissaient 
du magique éclat de la jeunesse, semblaient 
piirés de cette invisible couronne d'illusions 
naïves qu 'aucune déception n'avait en-
core froissée. 

— Heureuses ! mille fois heureuses , 
jeunes filles! murmura-t-el le . . . mon Dieu! 
disait-elle encore en regagnant sa chambre, 
après les avoir contemplées quelques in -
stans , mon Dieu ! rendez-moi cette facilité 
à croi re , cette sécurité d 'espérance! 
puis , saississant une clef suspendue à sou 
cou par une imperceptible chaîne, elle ou-
vrit une riche cassette placée sur la che-
minée ; un por t ra i t , des lettres s'en échap-
pèrent , la jeime veuve lut avec avidité. 

Des expressions brûlantes et passionnées, 
se retrouvaient à chaque ligne; parfois son 
front rayonnait de b o n h e u r , mais plus 
souvent encore ses joues devenaient pâ les , 
son cœur cessait de battre, ses mains t rem-
blaient convulsivement.. . E t quand, s 'arra-
chant à ces poignantes émotions, madame 
de Gensienne voulut enfin se livrer au re-
pos,elle ne trouva qu 'un sommeil fatigant 
et pénible. . . c'est qu'elle avait vingt cinq 
ans, qu 'une fois déjà el leavaitétéaimée,pui9 
traiiie ; c'est que le doute , ce f ru i t amer de 
l 'expérience , s'était établi dans son ame 
et; que rien à présent ne pouvait l 'en 
chasser. M°" J . BÉCARD, . 
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LITTÉRATURE FRAN'ÇAISE. 

I E G T M N A S E I T R T Q U X , 
Recueil de Cliansons, 13« Année 

L E S E N F A N S D U C A V E A U , 
Recueil de Cliansuns, Atine'e 

Voulez-vous connaître cette race mou-
vante et bigarrée qu'on appelle le monde?... 
ouvrez les deux recueils que nous signa-
lons à votre attention. Le premier pousse 
la joj'euseté jusqu'au délire, et, auprès de 
lu i , les marquis de Carabas de l'époque ne 
trouvent pas grâce ; le second est un peu 
collet monté. 

Quoique appartenant à la société qni pu-
blie le second recueil, j'avoue franche-
ment que je préfère l'allure plus franche 
et plus mordante de la société qui publie 
le premier. La faute en est , non à mes 
collègues du Caveau , mais à notre règle-
ment qui pousse la sévérité jusqu'au des-
potisme intellectuel; témoins ces rappels à 
l'ordre qui ont le grand inconvénient d'as-
sassiner la gaîté, et d'arrêter l'épanche-
ment de l'ame ! 

A côté de cette observation, j'aime à 
consigner ici le respect que porte au règle-
ment des cnfansdu Caveau le collègue qui 
jusques à ce jour en a été le président : à lui 
point ne m'en prends des rigueurs de cette 
charte discourtoise ; mais, à mon avis, elle 
fait par trop la prude et parfois affecte des 
airs pudibonds qui vont mal à la chanson, 
et plus mal encore à ses interprètes. 

Après ce premier élan de notre pensée , 
voyons les deux recueils des deux sociétés. 
Disons d'abord q u e , sœurs jumelles, elles 
doivent répudier entre elles tout sentiment 
de rivalité; toutes deux doivent, au con-
tra i re , tâcher de sortir la chanson des 
étroites limites que nos dissensions politi-

• Paris , Ernest Bonrdin , Ubraire-e'ditcur, 57 et 59, 
rue Quincampoix . Pr ix : 2 fr. 50. 

T e r r j , libraire-éditeur, Palais-Royal , galerie de 

Valoi», 185 , e l à l 'Omce Lit lcraire , rue Laff i l le , 46. 

Pr ix : 2 fr. 50. 

ques lui ont imprimées, surtout depuisi 830. 
La chanson doi t sed i reà elle-même qu'elle 
manquerait à sa mission, si elle ne fus-
tigeait le ridicule, depuis l'atmosphère 
viciée des trônes jusqu'à celle que respire, 
plus ou n»oios lourde, ie bon bourgeois dans 
sa maison. 

Membre du Caveau , le savoir-vivre veut 
que nous nous occupions en premier du 
Gymnase lyrique. Nous y retrouverons des 
noms avec lesquels nous avons fait connais-
sance au Caveau , tels sont ceux des collè-
gues Berruyer, Chartrey, Edmond Ga-
conde, Martignon , Routier et Salin, et 
celui de l'auteur de la jolie chanson du 
Caveau d'autrefois. 

Les En fans du Caveau, mes collègues, le 
pensent comme moi; demandez plutôt à 
Berruyer qui va vous répondre Feu.' Feu! 
Je suis contenld'étre au monde, sans doute 
pour chanter Grignon; à Dicacert qui 
présente ses toasts en disant : Nous y re-
viendrons; à Décourchant qui vous pré-
sente sonpasse-porl en nous disant : Ah! 
Vous en voulez... Eh bien! l'en aura; de-
mandez à Désaugiers, qui vous dit une 
grande vérité; Je ne veux pas mourir! 
Étes-vous comme moi7 Demandez à Giraud, 
qui viendra à l'appui de mon dire, en vous 
répondant : Oui et non; demandez à Le-
sueur , qui vous fera faire Un voyage en 
paradis pour vous y faire voir du nouveau. 
Le bon vivant! demandez à Ménissier, 
le bon enfant, qui vous répondra : Je ne 
sais pas écrire; demandez enfin à Ramond, 
et soudain il vous répondra : Encore un 
p'tit coup pour r ire ! 

Non, la gaîté n'est pas morte et ne saurait 
mourir en Trance. 

Maintenant, h vous qui aimez la raison , 
même en chansons , à vous , les chants de 
notre ami Turrel ; à vous qui voulez savoir 
la noble mission de la chanson, à vous , les 
beaux vers de Champeaux; à vous la chan-
son de Festieux : {Éclairez, n'incendies 
pas) ; à vous qui aimez la philosophie du 

i bien-être , â vous les vers de Salzet. 

•'I 
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A vous, enfin, qui airaez ce qui est réel-
lement bon, comme chanson, comme 
gaîlé, comme poésie, la chanson d'Albert 
deMontémont ; l'Entrée au Caveau, de 
Bouilly; un/{egardenarriére,dedeCouTcy, 
F'ià c' que c'est d'être ben garni, de Gen-
t i l ; la Vendange et le bon Fin, de Le-
rouge ; On pèche un peu plus tous tes jours, 
de Rlichau; le Fide, de Monfandon ; l'Art 
de bien vivre, de Pinel; F'ià c' que c'est 
quel' Sacrement, de Randin du Thiel; 
le Glouton, le nouveau Lavater et le Pes-
simiste, de Zauzct; et la Confrérie, de 
de Tournay. 

Je me résume parce précepte d'une di-
vine essence, que j'adresse et aux membres 
du Caveau et aux Gymnasiens : 
n Aimons-nous les uns les autres, et vive 

la gaité! » 
F. CUATELAIN. 

O P É R A . — Décidément le rôle de Stra-
della sera celui dans lequel Nourrit nous 
fera ses adieux ; puis viendront les débuts 
de Dupré. On dit beaucoup de bien de la 
musique de Stradella; quant au su je t , il 
est connu de tous, et c'est une histoire 
toute populaire que celle du chanteur Stra-
della, en butte à la vengeance d'un mari 
jaloux, et échappantaux coups des assassins 
enchantés par la douceur et l'expression de 
sa voix. — La Chatte métamorphosée en 
Femme est prête à paraître. 

— Le Second-Théàtre-Français s'élèvera 
définitivement sur le boulevartdes Italiens. 
M"« Dorval doit être une des principales 
colonnes de l'édifice. On parle encore de 
beaucoup d'autres appuis dramatiques. 

— O P É R A - C O M I Q U E Extinctions de 
voix en permanence ! 
. — V A U D E V I L L E . — Il m'en souviendra de 

Madame de Brémontf Quelle soirée, 
bon Dieu ! De long-temps je n'avais assisté 
à semblable fête... Comédie sur la scène, 
comédie dans la salle... Et le public jouant 
son rôle au milieu de la plus complète ca-
cophonie... C'étaità n'y pas tenir! Si , en-
core, on avait pu rire autant de ce que 
disaient les acteurs de la pièce, que l'on 
riait des saillies, des à-propos , des loustijcs 
de l'orchestre et de la galerie !... 

C'est qu'en vérité c'était une énigme in-
finiment trop prolongée que celle-ci. A la 
fin , lorsque la toile est tombée , on n'en 
savait pas plus qu'au commencement ; c'é-
tait à désespérer. On s'attendait toujours 
à voir M"" deBrémont, on l 'attendait, on 
l'espérait, je crois même qu'on l'a deman-
dée, et elle n'a pas paru... Elle s'est con-
tentée de briller sur l'affiche. 

Le Secret de mon Oncle est un secret qui 
fait le désespoir du pauvre M. Desjobert, 
l'oncle de la comédie nouvelle ; c'est un 
mariage dont il n'ose donner connaissance 
à un neveu qu'il aime beaucoup, et qu'il 
avait juré de traiter comme un fils. 

Le succès a été diflicile à enlever, on 
était si près de la lourde chute de Madame 
de Brémont!... Cependant il a été obtenu. 
Si l 'auteur, bien que contrarié peut-être 
par d'importans changemens que l'on, a 
exigés de lui , a su amuser par des situations 
comiques et un dialogue spirituel, les ac-
teurs l'ont secondé par beaucoup d'en-
semble. 

— G A Î T É . — La Page 2 4 est le titre 
d'un vaudeville nouveau, nouveau sur la 
scène, bien entendu; car depuis des 
années le manuscrit dormait dans les car-
tons. Succès si l'on veut. — La Nou-
velle Jléloïse a eu un triomphe complet. 
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